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Ava

— Je démissionne.

Je lui avais balancé cette phrase d’un coup, sans préambule. Sans l’enrober d’une pellicule de miel, sans pommade pour faire glisser mes mots. Je m’étais présentée à lui simplement harnachée de ma désarmante sincérité.

Il ne m’avait pas vue venir. À en croire ses yeux écarquillés et sa bouche entrouverte sur une réplique qui ne fusait pas, je l’avais assommé net. Bam ! Crochet du droit de reprendre ma liberté.

Mon patron regarda un instant autour de lui, comme pour y chercher l’aide qu’aurait pu lui apporter son clavier d’ordinateur, son pot à stylos ou sa pile de dossiers à parapher. Mais aucun de ses outils de bureau ne semblait prêt à lui filer le coup de main qu’il espérait, alors il le mit lui-même, le coup. Violemment. Sur sa table de travail. Bim ! Cassage d’engueulade.

— Mais, enfin, Ava, vous ne pouvez pas me faire ça ! Pas maintenant, pas à cette période de l’année !

— Si, je peux. Et même, je vais. Regardez.

Je glissai vers lui la lettre de démission que j’avais griffonnée à la hâte.

Il la saisit rageusement et la déchira avec une grimace de mépris.

J’avais pris ma décision en un quart de seconde. Pas besoin de réfléchir plus, c’était évident, viscéral, impératif. Un peu plus tôt dans la journée, j’avais envoyé un e-mail à Clovis-Edmond pour lui demander de me recevoir sans tarder. Étonné par le ton un peu sec de mon envoi, il m’avait trouvé un créneau dans les deux heures qui suivaient.

Peu importait que je n’aie rien préparé de précis, peu importait aussi que je n’aie pas laissé mûrir ma décision. C’était, j’en étais convaincue, le premier luxe que je voulais m’offrir. Lui faire sa fête.

En attendant, j’avais accueilli quelques clients, et leur avais présenté la nouvelle collection de chaussures de luxe qu’ils étaient venus découvrir.

Il y avait eu une bourgeoise blasée qui essaya tout et n’acheta rien, une touriste en goguette entrée juste pour lécher les vitrines de l’intérieur, et un homme élégant qui choisit une paire d’escarpins haute couture en pointure 43. Lorsqu’il s’assit pour défaire son soulier, retirer sa chaussette et essayer le pied droit, je ne fus pas surprise. Il avait parfaitement le droit de vouloir, lui aussi, se tordre les chevilles sur du douze centimètres.

Je fis mon travail mécaniquement, sans y penser. J’étais déjà ailleurs. Loin d’ici.

Le moment de retrouver Clovis-Edmond arriva. J’avais pris le temps de regrouper mes affaires, et d’envoyer quelques e-mails bien ciblés. J’avais embrassé les collègues que j’appréciais et snobé les autres avec un manque d’élégance qu’en temps normal je ne me serais jamais permis. Mais nous n’étions plus en temps normal.

Dans son bureau, mon boss me fit sourire, avec ses petits yeux de taupe furieuse, ses pommettes flamboyantes et l’unique mèche de son crâne dégarni inexplicablement en bataille. Alors, je haussai les épaules. Eh bien, quoi ? On fait moins le malin, maintenant qu’on a perdu toute capacité à m’impressionner ? On arrête de se la jouer, vu que j’ai les cartes en main ? Eh, Clovis-Edmond, ne me dis pas que tu reconnais ma valeur ? Ho ? Quand j’ai dû te supplier pour obtenir un salaire équivalent à celui de Jean-Casimir, arrivé après moi dans la boîte (alors que j’y suis depuis plus de dix ans), que j’ai formé (surprise ! il a menti sur son CV, j’ai dû tout lui apprendre !), qui s’absente dès que tu as le dos tourné quand moi je ne compte pas mes heures ? (Toi non plus, d’ailleurs.)

Je ne l’ai jamais eu, ce salaire équivalent. Tu n’as jamais souligné mes qualités de rigueur, d’organisation, d’efficacité et d’initiative. Tu n’as jamais loué mes compétences. Tout ce que je faisais n’était pas seulement normal, c’était insuffisant.

En tout cas, c’était ce que tu exprimais, puisque tu savais que je ferais plus encore pour atteindre ce compliment après lequel je courais désespérément. Idiote que j’étais.

Je n’ai rien dit quand tu t’es approprié mon travail auprès de ton propre patron. Ces primes qui me sont passées sous le nez, alors que j’avais dépassé mes objectifs de vente, quand tu prétendais le contraire. Eh oui, je l’ai su, qu’est-ce que tu crois. J’en ai pleuré d’injustice et d’écœurement, tellement c’était dégueulasse. Et toi, avec un aplomb dénué de la moindre trace de scrupules, voire (attention : mot nouveau !) de culpabilité, tu as remplacé mon nom par le tien, et reçu à ma place des sommes qui m’étaient destinées.

Seulement, comme toute maman solo, j’avais besoin de conserver mon poste, alors je n’ai pas protesté.

Je ne me suis jamais plainte de tes coups de colère, de tes coups de gueule, de tes coups de sang. Ils ont toujours été aussi excessifs qu’inappropriés, mais je les ai ignorés avec la patience que l’on déploie face à un enfant capricieux. Ce n’est pas dangereux, un enfant capricieux. On a juste envie de lui apprendre la politesse avec un bon coup de pied au cul.

Je n’ai pas bronché non plus, quand tu m’as refilé ta crève en me parlant très près du visage, avec ton nez qui coulait et tes quintes de toux humides que tu ne prenais pas la peine de couvrir de ta main. Je me rappelle, c’était juste avant une réception exceptionnelle, à laquelle tout le personnel de la marque avait été convié. On aurait dit que tu le faisais exprès, tu ne m’avais jamais autant collée. Tu revenais de congés, tu étais en forme. Je n’en avais pas pris, j’étais épuisée. J’ai loupé la réception. Une fièvre volcanique a grillé mes dernières forces, et je suis restée couchée plusieurs jours à agoniser.

Je me souviens de ton appel. Pour prendre de mes nouvelles, ai-je pensé avec une pointe de reconnaissance. Que nenni ! Tu as eu, au téléphone, cette phrase magnifique : « Allez, Ava, assez flemmardé, ne faites pas l’enfant. On a besoin de vous, à la boutique. »

Enfin, tu le reconnaissais. Même si l’aveu t’avait probablement échappé. Vois donc à quoi j’en étais réduite, Clovis-Edmond de mon cœur. À me satisfaire d’un compliment récupéré dans la poubelle de ton inconscient.

Mais aujourd’hui, les choses ont changé. Et bien changé.

— Clovis-Edmond, voyons, ne faites pas l’enfant. Ma lettre de démission vous parviendra par la poste, le temps que vous soyez calmé. Démission qui prend effet immédiatement.

— Mais… mais… vous ne pouvez pas… Ava ! Revenez ici ! REVENEZ, J’AI DIT !

Je m’étais éloignée de quelques pas, quand je me suis dit que j’avais bien mérité moi aussi de me défouler. Oh, sans violence, sans insultes et sans même hausser le ton. Ça n’aurait pas été mon genre. Alors, je me retournai et me dirigeai vers mon ex-patron.

Lentement, très lentement et sans le quitter des yeux, je fis tomber les présentoirs qui trônaient le long des murs de son bureau. L’un après l’autre.

Tchac ! Jetées au sol, les bottines aux talons de verre. Klong ! Dégringolés, les escarpins fragiles incrustés de pierreries. Vlam ! Renversés, les souliers rehaussés de calligraphies à la main, entremêlés avec les talons aiguilles vertigineux en peau de requin. Oups… Fendue, la boucle de la ballerine en cristal de Bohême. Aïe… Défaite, la lanière en perles colorées sur le soulier précieux en édition limitée…

Ce n’étaient que des chaussures, bon sang ! Des objets sans âme. Des outils de marche calibrés pour empêcher de déambuler correctement. Des godasses hors de prix pour se donner de la valeur. Des accessoires qui m’avaient fait me prosterner devant des pieds puants, parfois osseux, aux orteils tordus, pleins de cors ou aux ongles griffus. Mais surtout, des accessoires qui m’avaient fait m’agenouiller devant cet homme.

Ses yeux s’agrandirent d’effroi et de colère. Il se mit à trembler, à suer, à bafouiller. Je posai les mains sur sa table, bras tendus, et, me penchant, je lâchai :

— J’en profite pour vous prévenir, mon petit Clovis-Edmond, que j’ai envoyé au créateur de la marque une liste détaillée des ventes que vous m’avez volées, et lui ai suggéré de s’attendre à une baisse significative du chiffre d’affaires de la boutique, après mon départ. Ah ! Et avant que j’oublie : mon collègue Jean-Casimir, celui que vous appréciez tellement. Il se tape votre femme. Je les ai surpris en pleine action dans le fauteuil même où vous êtes assis. J’espère que vous lui avez bien octroyé la énième augmentation qu’il vous a demandée ? Franchement, il la mérite. Il met un tel cœur à l’ouvrage…

Puis je quittai son bureau, portée par un sentiment de triomphe si considérable que j’adoptai malgré moi une démarche de conquérante.

À quoi ça ressemble, une démarche de conquérante ? À quelqu’un qui déploie un port de reine, et ne baisse plus les yeux. Car j’avais dans ma poche la clé de la liberté.

À quoi ça ressemble, une clé de la liberté ?

À une rivière en diamants de plusieurs millions d’euros glissée dans mon sac à main.
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